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PRÉFACE

C’est en 1946 que Jackie Robinson a joué son extraordi-
naire été de baseball avec la filiale Triple A Montreal Royals 
des Brooklyn Dodgers. C’était l’année précédant sa percée en 
1947 en tant que tout premier joueur noir américain dans 
la Ligue Majeur de Baseball. L’exploit de Robinson est un 
événement marquant dans l’histoire du sport qui a été décrit 
comme le passe-temps favori des américains. Mais briser la 
barrière de la couleur du baseball a également été un événe-
ment de transformation dans l’avancement du mouvement 
des droits civiques aux États-Unis. Une décennie avant que 
Rosa Parks n’entre dans l’histoire pour son refus héroïque en 
1955 de céder son siège et de se déplacer à l’arrière d’un bus 
de la ville de Montgomery, Robinson a refusé de céder son 
siège et de se déplacer à l’arrière d’un bus de l’armée amé-
ricaine quand on lui a ordonné de le faire. Le défenseur des 
droits civiques du XXe siècle, Martin Luther King Jr., a décrit 
Jackie Robinson comme un contributeur important à ses 
réalisations extraordinaires.

Il y a 25 ans, en 1996, j’ai eu le privilège d’écrire sur « l’été 
inoubliable du baseball de Jackie Robinson à Montréal ». En 
tant que fier Montréalais et Canadien, j’étais quelque peu 
frustré que notre importante contribution à cette histoire 
existentielle, certes américaine, ne soit pas bien connue, une 
simple note de bas de page dans cette avancée majeure en 
matière de droits civils qui a été si largement saluée au sud 
de notre frontière. En 1946, Jackie Robinson décrivait les 
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Le 75e anniversaire de la percée de Jackie Robinson avec les 
Royals de Montréal en 1946 et avec les Dodgers de Brooklyn 
en 1947 survient à un moment très critique de notre histoire. 
Une grande partie de la planète est confrontée à l’immense 
défi de lutter contre une pandémie qui a coûté des millions 
de vies. La pandémie a révélé les inégalités persistantes et 
flagrantes dans nos sociétés avec ses impacts économiques 
et sociaux inégaux sur les plus vulnérables d’entre nous 
aux États-Unis et au Canada. De nombreuses personnes de 
couleur (souvent appelées membres de minorités visibles 
au Canada) ont été en première ligne dans la lutte contre la 
contagion.

En 2020, le monde a été témoin d’un policier agenouillé 
sur le cou d’un homme noir, George Floyd, alors qu’il était en 
garde à vue, menotté et disant qu’il ne pouvait pas respirer. 
Le meurtre de George Floyd au front de la pandémie a été 
un rappel choquant de la brutalité du racisme. Et pourtant, 
malgré le tollé mondial auquel le meurtre de Floyd a donné 
lieu, il y a trop de gens qui refusent toujours de nommer le 
racisme comme le problème.

Beaucoup célébreront l’anniversaire de Robinson comme 
une grande réussite, une expression d’ouverture et de tolé-
rance. Mais quelque 75 ans plus tard, l’histoire de Robinson 
devrait servir de rappel contemporain critique qu’il ne peut y 
avoir d’assouplissement dans la lutte en cours contre les pré-
jugés et le racisme. Pour ce faire, nous devons faire le point 
sur les progrès accomplis dans la lutte pour le respect des 
droits civils. Quelle que soit la lenteur des progrès et aussi 
difficile que le combat puisse paraître, il ne peut y avoir de 
relâchement.

Montréalais comme « chaleureux et merveilleux » envers lui 
et sa femme. Les Robinson ont trouvé que les Montréalais 
étaient des gens sympathiques. Soixante-dix ans plus tard, 
cela n’a pas changé. Mais comme je l’ai écrit il y a vingt-
cinq ans, ce serait une erreur de perdre de vue le fait que 
le racisme demeure beaucoup trop répandu à Montréal et 
ailleurs. Aujourd’hui, dans la ville que j’appelle fièrement 
chez moi, environ un citoyen sur sept n’a jamais rencontré de 
Noir et ce pourcentage augmente considérablement ailleurs 
au Québec. Il reste une grande ironie qu’ici et ailleurs, ceux 
qui ont des opinions négatives sur des groupes autres que le 
leur sont les moins qualifiés pour le faire. En effet, c’est parmi 
ceux qui n’ont jamais rencontré une personne de couleur ou 
un membre d’un groupe religieux minoritaire que l’on re-
trouve le plus de préjugés à leur égard.

L’adoption de l’Acte des Droits Civils de 1964 a mis fin 
aux lois racistes « Jim Crow » qui, depuis 1877, étaient en 
vigueur pour maintenir la ségrégation raciale après la fin de 
la guerre civile. Ces lois exigeaient initialement la séparation 
des Blancs et des personnes de couleur sur toutes les formes 
dans le transport en commun et à l’école. Au XXIe  siècle, 
il est très regrettable que des préjugés similaires à ceux qui 
sous-tendent de telles lois demeurent beaucoup trop répan-
dus aux États-Unis, au Canada et dans le monde. L’ignorance 
qui informe de tels préjugés reste également trop répandue. 
Et malheureusement, trop d’élus et autres sont prêts à exploi-
ter ces préjugés pour réaliser des gains politiques. Il y a aussi 
beaucoup trop de déni de la présence du racisme et de son 
caractère systémique dans nos sociétés.
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raciste en question sortir du crochet proverbial. J’assume 
la responsabilité de cette décision. De nombreux lecteurs 
remarqueront que depuis 1996, il y a eu un changement 
majeur dans le langage, les points de référence et le cadre 
utilisés pour discuter du racisme et des préjugés. Depuis, 
nous avons évolué dans notre compréhension des façons 
dont notre discours peut stigmatiser les plus vulnérables de 
nos sociétés. L’expérience vécue par de nombreux membres 
de communautés marginalisées met en lumière l’absence de 
progrès significatifs dans la poursuite de la justice sociale et 
le long chemin qui reste à parcourir pour débarrasser nos 
sociétés du fléau du racisme.

En tant que tel, l’histoire inégalée de la résilience de 
Robinson est peut-être plus pertinente que jamais en ces 
temps difficiles. En 2021, il apparaît trop souvent que l’es-
prit de solidarité toujours nécessaire fait défaut dans la lutte 
contre le racisme et les préjugés sous toutes ses formes. 
Parfois, il semble que certains ont perdu de vue le fait que 
la lutte contre le racisme est une responsabilité collective. Il 
nous invite également à faire preuve d’une plus grande em-
pathie pour ceux d’entre nous qui sont les plus vulnérables. 
Je voudrais terminer en remerciant le CIDIHCA et Frantz 
Voltaire de publier à nouveau l’histoire en 2021.

L’égalité des chances et les programmes d’action positive 
sont souvent présentés comme la preuve des engagements 
politiques à lutter contre la discrimination et le racisme. 
La justice sociale exige que le succès de ces gestes louables 
soit évalué par rapport aux résultats afin que nous puissions 
décrire de manière convaincante nos sociétés comme inclu-
sives. Malgré des décennies d’existence de ces programmes, 
trop peu et trop rarement ont atteint les objectifs qu’ils 
s’étaient fixés. Là où des progrès significatifs n’ont pas été 
réalisés, nous devons identifier le problème, le nommer et 
agir en conséquence plutôt que de nier obstinément son ca-
ractère systémique.

En 1996, mon intention était que la courte monographie 
sur Robinson soit une lecture relativement facile dans le but 
d’élargir les connaissances. À cette époque, j’étais directeur 
de la section québécoise du Congrès juif canadien, une 
organisation engagée dans la lutte contre les préjugés et la 
discrimination et le respect des droits de la personne. C’était 
une époque où de nombreuses communautés et individus se 
réunissaient fréquemment pour dénoncer publiquement le 
racisme.

La publication originale de 1996 contenait un certain 
nombre de citations utilisant ce que l’on appelle de plus en 
plus aujourd’hui le N-mot. J’ai adapté les citations pour ne 
laisser que la première lettre de ce mot qui est maintenant 
compris comme un péjoratif anti-Noir mais qui était utili-
sé dans le langage courant à l’époque de Jackie Robinson. Il 
existe cependant une exception que les lecteurs trouveront 
impliquant un commentaire manifestement raciste. Dans 
ce cas, j’ai senti que l’adoucissement du mot laisserait le 
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LA LUTTE DES NOIRS AU CANADA  
ET AUX ÉTATS-UNIS

Au début du vingtième siècle, la plupart des Blancs 
d’Amérique croyaient encore que les Noirs constituaient une 
race inférieure et ils évoquaient cet argument pour nier leurs 
droits fondamentaux. Au début des années 1920, le Congrès 
et la Cour Suprême des États-Unis mirent légalement fin à cet 
état d’infériorisation des Noirs. Toutefois, dans les états du 
Sud surtout, le racisme continua d’imprégner les politiques 
de nombreuses institutions. Par exemple, Noirs et Blancs 
continuaient à naître dans des hôpitaux différents, la ségré-
gation était toujours appliquée dans les écoles, les services 
publics, les loisirs et au travail. Ces politiques ségrégation-
nistes connues sous le nom de lois « Jim Crow », variaient 
considérablement d’un état à l’autre. Ainsi, en Floride et en 
Caroline du Nord, les Noirs ne pouvaient toucher à des livres 
utilisés par des Blancs, alors que dans l’État de l’Alabama, les 
Noirs ne pouvaient pas s’asseoir dans les mêmes autobus que 
les Blancs.

Dans les États du Nord, certains esprits plus libéraux 
désiraient l’abolition de ces lois ségrégationnistes, mais leurs 
solutions visaient le long terme. Selon eux, il fallait penser 
d’abord à éduquer les Noirs, à améliorer leur statut écono-
mique, à leur dispenser une meilleure éducation religieuse. 
En fait, les Noirs américains ne firent qu’un nombre très 
limité de gains dans leur combat contre les lois « Jim Crow » 
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plus précisément en 1941, que le président Roosevelt rendit 
exécutoire l’ordonnance « 8802 » créant un comité chargé de 
veiller à l’équité des pratiques d’embauche, rendant illégale 
toute discrimination raciale aussi bien au sein des compa-
gnies bénéficiant de contrats gouvernementaux ou oeuvrant 
à l’effort de guerre que des syndicats.

C’est donc au cours de la Seconde guerre mondiale que 
des millions d’Américains réalisèrent que le racisme était une 
menace pour la sécurité nationale de leur pays. Cette prise de 
conscience favorisa l’émergence du thème de l’égalité entre 
les races. Cette thématique avait une grande importance 
particulièrement aux yeux des journalistes et des éducateurs. 
Toutefois, alors que vers les années 43, la population noire 
manifestait un optimisme croissant face aux perspectives de 
changement, de nombreux obstacles les empêchaient en-
core d’exercer pleinement leurs droits de citoyens. Beaucoup 
d’Américains, surtout dans les états du Sud, continuaient 
d’adhérer à des thèses racistes et ségrégationnistes.

Au Canada par contre, si les Noirs étaient souvent victimes 
de discrimination économique similaire à celle de leurs com-
patriotes américains à la même époque, leur statut légal et 
leur situation démographique étaient nettement différentes. 
En effet, selon l’historien Robin Winks, les Noirs étaient 
alors relativement peu nombreux au Canada et n’étaient pas 
concentrés dans une région spécifique du pays. En outre, la 
répartition géographique des membres de cette communau-
té dépendait beaucoup plus de leur appartenance ethnique 
que de leur situation économique.

au cours du premier tiers du vingtième siècle et ce, malgré les 
importants efforts de leurs dirigeants.

Au cours de la grande dépression, la question des droits 
fondamentaux de la population Noire se plaça à l’avant-plan 
des préoccupations sociales aux États-Unis. Des groupes, 
chaque jour plus nombreux, préoccupés par la question des 
droits de la personne formèrent des coalitions ayant pour 
objectif de forcer le gouvernement à protéger davantage les 
droits des minorités. En conséquence, le New Deal du pré-
sident américain Franklin D. Roosevelt, qui mettait l’accent 
sur un traitement égal et équitable pour tous dans le cadre 
des programmes d’aide, annonça des changements impor-
tants pour les Noirs américains. Au cours des années 30, le 
président Roosevelt nomma plus de cent Noirs à des postes 
administratifs et, dans toutes les sphères gouvernementales, 
on s’employa à mettre fin à la ségrégation dans les salles de 
toilette, les cafétérias et les centres de secrétariat fédéraux. 
Cependant, malgré l’importance accordée par le gouver-
nement aux droits civils, les conditions de vie demeuraient 
sensiblement les mêmes pour la majorité des Noirs. Il faudra 
attendre la période de l’après- guerre pour voir se manifester 
des progrès significatifs1.

La Seconde guerre mondiale qui symbolisait aux yeux 
de la majorité des citoyens un combat pour la liberté, pous-
sa un grand nombre d’Américains à se livrer à un travail 
d’introspection portant sur la façon dont ils traitaient leur 
population noire. C’est également durant cette période, 

1   Harvard Sitkoff. 1981.The Struggle for Black Equality : 1954-1980. 
New York : Hill and Wang. pp. 3-13
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tout, beaucoup à faire, et ce, partout au Canada, pour combattre 
les préjugés racistes de l’époque.

Durant la première moitié du vingtième siècle, on utili-
sait les termes de « déségrégation » et d’« intégration » pour 
qualifier les efforts visant à abolir les dispositions légales des 
institutions américaines qui étaient discriminantes à l’endroit 
des Noirs. Vers la fin de cette période, c’est-à-dire au cours 
des années 30 et 40, s’institua aussi un débat sur « l’intégra-
tion » des Noirs au sein du baseball organisé en Amérique 
du Nord. Au lendemain de la Seconde guerre mondiale, un 
changement s’était opéré dans l’attitude de certains Nord-
Américains à l’égard des Noirs. Après tout, faisait-on valoir, 
si les Noirs et les Blancs avaient pu combattre côte-à-côte 
à l’étranger, pour protéger les États-Unis et l’ensemble du 
monde démocratique contre la menace du nazisme, était-il 
raisonnable de continuer à interdire aux Noirs l’accès à un 
sport professionnel qui, malheureusement, avait acquis la 
réputation d’être un jeu exclusivement réservé aux Blancs ? 
Malgré les efforts déployés par certains leaders américains 
en faveur d’une plus grande ouverture envers les joueurs 
noirs, un grand nombre de gens, surtout dans les états du 
Sud, continuaient de s’opposer à tout changement.

Dans la vaste majorité des cas, les propriétaires d’équipes 
de baseball et les joueurs adhéraient aux conceptions ra-
cistes largement répandues au sein de la société américaine 
et déniaient aux Noirs leurs droits en tant que citoyens. 
C’est néanmoins, dans le cadre du baseball organisé, que les 
opposants aux lois ségrégationnistes américaines, les lois 
« Jim Crow », effectuèrent leurs premières percées durant 

Ces facteurs expliquent, selon Winks, le fait que la discri-
mination, au Canada, ne se manifestait pas dans des régions 
bien définies. Et comme les actes individuels à caractère 
discriminatoire étaient isolés et passagers et qu’ils n’étaient 
sanctionnés ni sur le plan légal ni sur le plan social, les Noirs 
canadiens qui désiraient poursuivre des activités de pression 
politique se voyaient souvent réduits au rôle de recenseurs 
d’incidents isolés2.

L’absence de discrimination systématique au Canada dans 
la période de l’après-guerre, ne signifiait nullement qu’il 
n’existait pas de pratiques discriminatoires. Elles se manifes-
taient surtout dans les secteurs de l’emploi, de l’habitation, 
de l’hôtellerie, dans la pratique de certains sports amateurs 
et professionnels. Par contre, durant et après la guerre, l’aug-
mentation générale du nombre d’emplois disponibles a eu 
un effet remarquable sur la situation économique de la com-
munauté noire de Montréal. Les conditions de vie s’étaient 
nettement améliorées grâce à la participation de ses membres 
à l’effort de guerre. Selon l’historienne Dorothy Williams, 
les progrès des organisations syndicales dans la période de 
l’après-guerre contribuèrent aussi à cette amélioration : 

« ...partout au Canada, les syndicats ont servi de fer de lance aux 
mouvements pour les droits de la personne et la lutte contre le 
racisme... À Montréal, les syndicalistes noirs... ont oeuvré, avec 
des moyens légaux et politiques, pour que soient établies des 
lois interdisant la discrimination3 », écrit-elle. Il restait malgré 

2   Robin W’inks. 1971. The Blacks in Canada : A History. Montreal : 
McGill-Queen’s University Press, pp. 363-364.

3   Dorothy Williams. 1989. Blacks in Montreal, 1628-1986 : An Urban 
Demography. Montréal : Les Éditions Yvon Blais. pp 59-60.
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LES ROYAUX DE MONTRÉAL

En 1898, Montréal accueillait sa première équipe de 
baseball organisé. Cette équipe, les Royaux de Montréal, 
faisait partie de la « vieille ligue de l’Est ». Dès sa première 
année d’existence, elle remporta le championnat de la ligue. 
Malheureusement, l’équipe devait rencontrer de nombreuses 
difficultés au cours des années subséquentes, remportant 
peu de succès sur le terrain et éprouvant régulièrement des 
problèmes financiers, et ce, jusqu’à l’automne 1931 année où 
elle fut finalement achetée par un triumvirat, dans les pires 
moments de la « Grande Dépression ». Il est intéressant de 
noter que parmi ce groupe d’acheteurs se trouvait un homme 
devenu millionnaire grâce à ses stations d’essence, J. Charles-
Émile Trudeau, père du futur premier ministre du Canada, 
Pierre-Elliot Trudeau.

Quelques années plus tard, l’équipe montréalaise devenait 
membre de la Ligue internationale dont faisaient partie les 
équipes de Toronto, Jersey City, Syracuse, Newark, Rochester, 
Baltimore et Buffalo. En 1935, les Royaux de Montréal qui, 
depuis 1898, n’avaient gagné aucun championnat, rempor-
tèrent le trophée. Leur succès fut de courte durée cependant 
puisque l’équipe allait connaître de nouveaux déboires au 
cours des quatre années qui suivirent. En 1939, une entente 
signée avec la direction des Royaux de Montréal fit de leur 
équipe le club-école des Dodgers de Brooklyn, membres des 
ligues majeures. Elle devint peu de temps après, l’équipe la 
plus rentable du baseball mineur.

la période de l’après-guerre. L’arrivée de Albert Benjamin 
« Happy » Chandler à la présidence du baseball majeur avait 
permis à certains joueurs et propriétaires de croire que le 
temps était venu de faire les premiers pas vers l’intégration. 
Interrogé à ce sujet en avril 1945, Chandler avait déclaré :

« Diable ! Si un jeune Noir a pu se tirer d’affaire à Okinawa et 
à Guadalcanal, il peut certainement faire la même chose au 
baseball4 ! »

Malheureusement, il semblerait que les propos tenus 
publiquement par Chandler sur la question de l’intégration 
étaient différents de ceux qu’il tenait en privé. Et le baseball 
professionnel restait peuplé de ségrégationnistes, comme 
nous aurons l’occasion de le voir plus loin.

4   Geoffrey C. Ward and al. 1994. Baseball : An Illustrated History. 
New York : Alfred A. Knopf, p. 284.
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LA MISE SOUS CONTRAT 
DE ROBINSON

Revenons au lendemain de la Seconde guerre mondiale, 
époque où un grand nombre d’Américains croyaient impos-
sible qu’un Noir puisse être admis dans le baseball majeur. 
La ségrégation n’épargnait pas le monde du baseball, comme 
nous l’avons mentionné. Au moins deux sources confirment 
que 15 des 16  propriétaires d’équipes des ligues majeures 
avaient rejeté, entre 1946 et 1947, une proposition visant 
l’intégration des Noirs dans ce sport professionnel6. Le seul 
propriétaire à avoir voté en faveur de cette proposition était 
Branch Rickey qui, en 1942, était président-directeur-général 
et partiellement propriétaire des Dodgers de Brooklyn.

Le sens de l’équité et la recherche du profit expliquent en 
grande partie la conduite de Branch Rickey. Il était convaincu 
que ce qui était bon pour le baseball l’était aussi, finalement, 
pour les États-Unis. Alors que certains le décrivaient comme 
un Abraham Lincoln (ancien Président des États-Unis) du 
baseball, on le surnommait généralement le « Mahatma de 
Brooklyn » ou encore le « Diacre ». Branch Rickey confessait 
que :

« de toute l’histoire de ce sport, la plus grande réserve de talent 
brut, et qui n’a pas encore été exploitée, est constituée par les 
joueurs noirs... les Noirs nous donneront la victoire durant de 

6   Geoffrey C. Ward and al. 1994. op. cit. p. 284.

Les amateurs de baseball de Montréal nourrissaient un 
profond attachement pour leur équipe ; ils auraient pu être 
très froissés par cette vente aux Dodgers. Heureusement, 
la direction de cette équipe avait décidé de garder Hector 
Racine comme président. La présence d’un certain nombre 
de joueurs Canadiens-français contribua également à faire 
de cette équipe une formation distincte des autres équipes 
nord-américaines. Les chances de la voir accéder aux ligues 
majeures étaient fort limitées, mais les amateurs pouvaient 
néanmoins espérer que l’un des joueurs canadiens-français 
pourrait un jour faire partie d’une équipe du baseball majeur5.

5   Lawrence S. Ritter. 1992. Lost Ballparks: A Celebration of Baseball’s 
Legendary Fields. New York: Penguin Books, p. 123. and William Humber. 
1995. Diamonds of the North: A Concise History of Baseball in Canada. 
Toronto : Oxford University Press, p. 115
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En août 1945, le dépisteur en chef des Dodgers, Clyde 
Sukeforth, approcha Jackie Roosevelt Robinson qui jouait 
alors pour les Monarques de Kansas City. Robinson, né à 
Cairo, en Georgie, le dernier d’une famille de cinq enfants, 
pratiquait quatre sports  : le baseball, le ballon-panier, l’ath-
létisme et le football américain9. Lors de leur rencontre, 
Sukeforth avait demandé à Robinson s’il était intéressé à se 
joindre aux Dodgers. L’intention non-avouée de Sukeforth 
était de voir si Robinson pourrait éventuellement se joindre 
à l’équipe de Brooklyn dans les ligues majeures10.

Clyde Sukerforth rappelle en ces termes la première ren-
contre entre Branch Rickey et Jackie Robinson :

« Immédiatement après que je lui aie présenté Robinson, 
M. Rickey lui dit : Jack, je cherche un excellent joueur de cou-
leur depuis de nombreuses années et j’ai des raisons de croire 
que vous êtes ce joueur. Mais plus encore que d’un excellent 
joueur, j’ai besoin d’un homme qui serait prêt à encaisser les 
pires injures sans broncher. En d’autres termes, j’ai besoin d’un 
homme qui portera le flambeau de la race.

Par exemple, si un joueur vous frappait intentionnellement en 
atteignant votre marque et vous criait des insultes, normale-
ment, vous lui donneriez une bonne raclée, et ce serait tout à 
fait justifié. Mais vous feriez ainsi reculer notre cause de vingt 
ans ».

Rickey conclut cette rencontre en ajoutant :

« Ils (les adversaires de l’intégration) vous mépriseront et vous 
provoqueront, espérant une réaction vive de votre part. Ils ten-

9     Ibid.. p. 40
10   Geoffrey C. Ward and al. 1994. op. cit. p.287.

nombreuses années et, pour atteindre cet objectif, je supporte-
rai volontiers d’être qualifié de libéral bien-pensant7. »

Rickey était parfaitement conscient du fait que ses efforts 
visant à intégrer les Noirs dans le baseball majeur créeraient 
de fortes tensions raciales. Certains croyaient même que 
le projet engendrerait de la violence raciale8. Malgré tout, 
Rickey demeurait déterminé à atteindre son objectif. Il par-
vint même à convaincre le conseil de direction des Dodgers 
de Brooklyn du bien-fondé de son idée. Il ne lui restait donc 
qu’à persuader les autorités du baseball majeur.

Afin de se faciliter la tâche, Branch Rickey annonça, au 
printemps  1945, que les Dodgers de Brooklyn se charge-
raient d’organiser la Ligue de baseball des États-Unis, qui ne 
comporterait que des équipes composées entièrement de 
joueurs noirs. Noirs et Blancs, partisans de l’intégration ra-
ciale accusèrent alors Branch Rickey de renforcer le système 
ségrégationniste et demeurèrent sceptiques quand il affirma 
que son objectif ultime était d’absorber la nouvelle ligue, et 
plus particulièrement de parvenir à intégrer ses meilleurs 
joueurs, dans les ligues majeures.

Après de telles déclarations, Rickey se devait de trouver 
le joueur noir idéal capable de remplir le rôle principal dans 
ce qui devait être décrit comme « la grande expérience ». 
Ce joueur devait également être susceptible d’effectuer une 
percée dans les ligues majeures et posséder un courage équi-
valent à ses habiletés sportives.

7   Geoffrey C. Ward and al. 1994. op. cit. p. 284.
8   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett). 1972. I Never Had It 

Made.
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aura le courage de ne pas se défendre ». Jackie Robinson ré-
fléchit longuement et finalement déclara : « Si vous entendez 
soutenir cette gageure, je vous promets qu’il n’y aura aucun 
incident13 ».

23 octobre 1945 (Courtoisie de La Presse)

Romeo Gauvreau Vice-Président des Royaux, Branch Rickey Jr., Hector Racine,  
Président des Royaux et Jackie Robinson.

13   Geoffrey C. Ward and al. 1994. op. cit. p.287.

teront de provoquer des émeutes raciales dans les stades car 
ils n’auront qu’un but, prouver à la population qu’un Noir ne 
devrait pas avoir le droit de jouer dans les ligues majeures11. »

En somme, Branch Rickey exprimait clairement, lors de 
cette première rencontre, les épreuves auxquelles devraient 
faire face le premier joueur noir à accéder à ce sport profes-
sionnel jusque-là exclusivement réservé aux Blancs. Lorsque 
Rickey demanda à Robinson s’il serait éventuellement in-
téressé à se joindre aux ligues majeures, la réaction de ce 
dernier fut empreinte à la fois d’excitation et de crainte. Par 
contre, lorsqu’il lui proposa de jouer à Montréal, Robinson 
accepta sans aucune hésitation. Branch Rickey l’avertit ce-
pendant que la victoire ne serait pas gagnée par une bataille.

« Nous n’avons pas d’armée à nos côtés ; presque personne 
n’est prêt à nous aider : aucun propriétaire, aucun arbitre ; nous 
n’aurons avec nous qu’une poignée de journalistes. De plus, 
je crains même que certains de nos partisans ne nous soient 
hostiles. Nous serons dans une position difficile.

Nous ne pourrons réussir que si nous arrivons à convaincre 
le monde entier que j’ai pris la décision de vous embaucher 
parce que vous êtes un excellent joueur de baseball et un 
gentilhomme12 ».

On raconte que Robinson lui aurait alors demandé si le 
joueur qu’il désirait embaucher devait avoir si peu de cou-
rage qu’il craindrait de se défendre, ce à quoi Rickey aurait 
répliqué : « Au contraire, je désire embaucher un joueur qui 

11   Ibid.
12   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. p. 47.
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LA GRANDE NOUVELLE

Montréal était dans l’expectative. Des rumeurs circulaient 
autour d’une révélation historique que devait faire le pré-
sident des Royaux Hector Racine. Les amateurs de baseball 
de la ville espéraient fortement que Racine annoncerait la ve-
nue prochaine d’une équipe du baseball majeur à Montréal. 
Toutefois, le 23 octobre 1945, les Montréalais apprirent qu’ils 
entraient dans l’histoire du baseball pour une toute autre rai-
son. Jackie Robinson, un joueur noir, ferait la saison prochaine 
partie des Royaux de Montréal. Immédiatement après avoir 
annoncé cette nouvelle, Racine ajouta qu’il était certain que 
les amateurs de baseball de Montréal ne jugeraient Robinson 
qu’en fonction de ses performances sur le terrain. De son 
côté, le fils de Branch Rickey qui était alors responsable des 
clubs-écoles des Dodgers, fit part de ses appréhensions  : il 
anticipait une opposition assez forte venant de certaines 
régions américaines où les préjugés raciaux étaient toujours 
choses courantes. Il craignait également que certains joueurs 
faisant partie des Dodgers de Brooklyn, ceux provenant 
du sud des États-Unis particulièrement, ne veuillent pas se 
joindre à une organisation comptant des joueurs noirs. Il 
ajouta toutefois que :

« même si certains d’entre eux devaient aller jusqu à quitter 
notre organisation ...ils retourneront dans le giron du baseball 
après avoir travaillé un an ou deux dans un moulin à coton ».
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que n’importe quel autre joueur, puisque Montréal avait la 
réputation d’une ville dénuée de préjugés raciaux16.

Au cours de cette même conférence de presse organisée 
spécialement pour annoncer sa mise sous contrat, Robinson, 
un peu railleur, se décrivit comme un « cobaye » dans cette 
audacieuse expérience. Il avoua aux journalistes, être « très 
nerveux », mais ajouta qu’il était prêt à affronter tous les 
obstacles que dresseraient sur sa route tant les amateurs 
que les joueurs blancs. Robinson fit preuve de beaucoup de 
prudence dans ses premières déclarations publiques, et ré-
péta plusieurs fois que son seul désir était d’être simplement 
accepté « au même titre que tout autre joueur de baseball... 
je désire seulement être jugé selon mes performances sur le 
terrain17. »

La nouvelle de la mise sous contrat de Jackie Robinson 
par les Royaux de Montréal provoqua des réactions rapides 
aux États-Unis. Dans l’une des revues de sport les plus im-
portantes de l’époque, une chronique intitulée « Montréal 
place un joueur noir sur la sellette » soulignait que Branch 
Rickey avait « mis le feu à un baril de poudre dans le sud 
des États-Unis, alors qu’il s’était attiré les louanges de la 
communauté noire, convainquant du même coup la po-
pulation du nord des États-Unis que nous sommes encore 
loin d’avoir trouvé la solution aux problèmes raciaux18. » 

 Un autre chroniqueur ajoutait que la première réaction du 
monde du baseball à l’annonce de cette nouvelle n’avait pas 
été particulièrement positive. Alors que les intéressés dans 

16   La Presse. 25 octobre 1945.
17   Montreal Gazette. 7 octobre 1946.
18   The Sporting News. 1er novembre 1945.

Cette déclaration n’était pas de nature à faire rentrer Rickey 
Jr dans les bonnes grâces de certains joueurs originaires du 
sud des États-Unis14.

Le lendemain de l’annonce de la mise sous contrat de 
Robinson, le quotidien montréalais La Presse souligna que 
cette nouvelle pouvait sembler sans grande conséquence, 
mais elle était en fait l’une des plus importantes de l’histoire 
du baseball organisé. Dans un article intitulé « Le Royal crée 
un précédent dans l’histoire du baseball organisé », le journa-
liste tenta d’expliquer pourquoi, selon lui, Montréal avait été 
choisie pour cette expérience plutôt que toute autre ville du 
Canada ou des États-Unis. Se basant sur les propos de Racine, 
il jugea que Montréal était la ville la plus démocratique et la 
moins portée aux préjugés de l’Amérique du Nord. Le pré-
sident des Royaux avait en effet laissé entendre que Jackie 
Robinson n’aurait pu être intégré au baseball organisé aux 
États-Unis sans déclencher une série de protestations, ce qui 
augmenterait les probabilités d’incidents à caractère racial. 
Racine avait de plus souligné à l’occasion de sa conférence 
de presse qu’il n’existait aucune raison valable pour interdire 
aux Noirs de faire partie du baseball majeur :

« Ils ont combattu à nos côtés durant la guerre, ils méritent 
d’avoir l’occasion de jouer au baseball, ou à tout autre sport, 
avec nous15. »

Branch Rickey avait aussi exprimé le voeu que tous les 
amateurs de baseball encouragent Robinson au même titre 

14   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. p. 47.
15   La Presse. 24 octobre 1945.
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démontrer des habiletés bien supérieures à celles qu’on dit 
qu’il possède afin de pouvoir s’imposer20.

De l’avis général, il ne faisait aucun cloute que Jackie 
Robinson pouvait surmonter ces obstacles, mais certains 
croyaient qu’il aurait de la difficulté à s’imposer étant donné 
le grand nombre de joueurs talentueux qui, au lendemain 
de la guerre, désiraient obtenir un poste dans les ligues ma-
jeures. En fait, Branch Rickey lui-même prenait bien soin 
de ne pas créer d’attentes trop grandes quant au potentiel 
de Jackie Robinson comme en témoigne cette entrevue qu’il 
donnait à un journaliste du Sporting News :

Q.	 Branch, pourquoi n’avez-vous pas mis Robinson 
sous contrat avec les Dodgers de Brooklyn ?

R.	 Il n’a pas ce qu’il faut pour y accéder. Enfin, pas tout 
de suite. Habituellement, un joueur de son calibre devrait 
se trouver dans une équipe de classe B ou C, mais puisque 
Robinson a 26 ans, je ne voulais pas le faire jouer avec de si 
jeunes joueurs.

Q.	 Pourquoi avez-vous mis sous contrat un Noir 
maintenant ?

R. Pourquoi pas ? Je veux gagner.

Q.	 Votre intérêt pour les joueurs noirs ne date-t-il 
pas de votre arrivée à Brooklyn ?

R.	 En effet, vous avez raison. Lorsque je suis arrivé à 
Brooklyn, j’ai vu des équipes noires jouer à Abbots Field. J’ai 
assisté à leurs parties. J’ai décidé que quelque chose devait être 
fait relativement à la place des Noirs dans les ligues majeures 

20   Ibid.

les états du Sud avaient protesté, on disait que ceux du Nord 
s’étaient manifestement réjouis.

Au même moment, le président de la Ligue internationale, 
dans laquelle évoluaient les Royaux, affirmait que :

« tout homme, tant qu’il s’agit d’un brave type désirant travailler 
et s’accorder avec les autres joueurs, devrait être fièrement ac-
cueilli dans notre ligue. Il n’existe aucun règlement au baseball 
stipulant qu’un Noir ne peut jouer19. »

Le journal Sporting News, qui était reconnu comme étant 
« le journal mondial du baseball », décrivait la situation à la-
quelle était confronté Jackie Robinson de la façon suivante :

1) Il est embauché dans la période de l’après-guerre, alors 
que le baseball est en reconstruction, ce qui le place en com-
pétition avec un grand nombre de joueurs plus jeunes, plus 
talentueux, et plus expérimentés que lui.

2) Il est trop vieux de six ans pour se joindre à une équipe 
qui serait classée deux rangs sous la classification « AA » de 
Montréal.

3) Il est confronté à la perspective d’un travail fort pénible 
et sera victime de rebuffades sociales, confronté à des dif-
ficultés compétitives inhérentes à l’entrée dans le baseball 
organisé du premier joueur noir.

4) Étant le premier joueur de sa race dans toutes les li-
gues sous la juridiction du Commissaire Albert B. Chandler, 
il sera placé rapidement sous les feux de la rampe, et devra 

19   Ibid.
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Hopper au sujet de Robinson changera radicalement à la fin 
de la saison. Il est évident qu’en embauchant Hopper, Rickey 
croyait que la présence de ce dernier pourrait atténuer les 
critiques, notamment celles émanant du sud des États-Unis, 
quant à la présence de Robinson. Après tout, Hopper offrait 
l’exemple d’un blanc du Sud acceptant la présence d’un Noir 
dans son équipe.

en général, et dans celles de New York en particulier. J’ai mis 
Robinson sous contrat malgré les efforts malencontreux de 
groupes de pression.

Q. Robinson ne sera-t-il pas embarrassé ? Ne ren-
contrera-t-il pas de problèmes dans les hôtels, dans les 
autobus et dans les restaurants ? Ne connaîtra-t-il pas 
des difficultés face à des joueurs provenant du sud des 
États-Unis21 ?

À cette dernière question, Branch Rickey répondit qu’il 
s’attendait à des difficultés. Déjà, le joueur étoile Roger 
Hornsby, originaire du Texas, affirmait que l’expérience ne 
fonctionnerait pas, alors que d’autres comme le lanceur Bob 
Feller, n’y voyaient pas de problème tant que leur propre 
équipe ne comptait pas de joueurs noirs. Le légendaire 
Connie Mack qui, à l’époque, était le gérant des Athletics de 
Philadelphie, déclara pour sa part qu’il n’était pas d’accord 
avec la décision de l’organisation des Dodgers22.

Deux mois environ après la mise sous contrat de Robinson, 
Rickey annonça la nomination de Clay Hopper, originaire 
du Mississippi, au poste de gérant des Royaux de Montréal. 
Hopper avait été éduqué à la manière de nombreux de ses 
compatriotes du Mississippi, et avait adopté certaines atti-
tudes racistes. Il supplia Branch Rickey de ne pas lui donner 
la charge d’une équipe intégrée. Il alla même jusqu’à deman-
der au propriétaire s’il croyait vraiment « qu’un nègre était 
un être humain23. » Comme nous le verrons, l’opinion de 

21   The Sporting News. 25 octobre 1945.
22   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. p. 48. La 

Presse, 24 octobre 1995.
23   Geoffrey C. Ward and al. 1994. op. cit. p.287.
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UN ACCUEIL FROID EN FLORIDE

Jackie Robinson n’était pas le seul joueur noir à partici-
per au camp d’entraînement de l’équipe à Daytona Beach, 
en Floride, camp qui était également connu sous le nom de 
« Camp Royal ». En effet, bien que ses chances de joindre 
l’équipe des Royaux ne fussent pas considérées comme étant 
aussi bonnes que celles de Robinson, le lanceur noir John 
Wright eut également l’occasion de démonter ses capacités. 
À la fin du camp d’entraînement, Wright se joignit également 
aux Royaux, et bien que l’affaire ait été moins publicisée, il 
réussissait lui aussi à franchir le mur d’exclusion du baseball 
organisé.

La veille de l’arrivée des deux nouveaux joueurs de 
l’équipe en Floride pour le camp d’entraînement et les par-
ties de pré-saison, le président des Dodgers de Brooklyn, 
Branch Rickey, s’adressa en ces termes aux joueurs pour 
leur indiquer quel devrait être leur comportement envers 
Wright et Robinson :

« ...soyez les gentilshommes que vous avez toujours été lorsque 
les joueurs noirs Jackie Robinson et John Wright arriveront 
pour le camp d’entraînement. Je veux que vous soyez vous-
mêmes, naturels, dans vos contacts avec Robinson et Wright. 
L’équipe de Montréal doit les percevoir comme étant simple-
ment deux autres joueurs de baseball et leur donner le même 
traitement que celui qui est accordé à tous les autres joueurs24. »

24   Montreal Gazette. 1er mars 1946.Robinson choisit son bâton, 4 mars 1945 (Courtoisie de La Presse)
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la formation partante des Royaux pour la saison, faisant 
remarquer :

« Je ne sais pas si je vais réussir, j’espère simplement que je pour-
rai y arriver. »

De plus, il faisait remarquer que sa connaissance du base-
ball des ligues majeures était très limitée :

« Je n’ai vu que cinq matches des ligues majeures dans ma vie et 
je n’ai jamais vu ces joueurs à l’oeuvre... alors je ne connais pas 
mes compétiteurs26. »

À la mi-mars, les Royaux entamèrent leurs parties de 
pré-saison en affrontant les Dodgers de Brooklyn. Ils créaient 
un précèdent : la Floride devenait le premier état du Sud où 
Noirs et Blancs participeraient ensemble à des matchs du 
baseball organisé. Dans la région, l’opinion générale était que 
Robinson et Wright ne recevraient aucun commentaire né-
gatif de la part des nombreux touristes provenant du Nord, 
alors que l’accueil des « natifs du Sud » pourrait être très froid. 
Mais la plupart des spectateurs applaudirent lorsque Jackie 
Robinson s’approchât du marbre. Le 21 mars 1946, près de 
quatre mille amateurs étaient présents lors du premier match 
de pré-saison des Royaux. Environ mille spectateurs de race 
noire occupaient les sièges populaires, la seule section où il 
leur était permis de s’asseoir27.

26   The New York Times. 5 mars 1946.
27   Montreal Gazette. 18 m,ars 1946.

Le gérant des Royaux, Clay Hopper, mettait l’emphase sur 
le fait que Robinson et Wright se verraient offrir la même 
chance que tous les autres joueurs, au camp d’entraîne-
ment. Les reportages attestent que l’équipe de Montréal 
avait accepté les deux joueurs noirs au camp sans aucune 
friction. Les deux joueurs eux-mêmes témoignèrent qu’ils 
étaient très heureux de la façon dont ils avaient été reçus 
et Robinson souligna que « tout le monde a été serviable ». 
D’autres sources indiquent toutefois que Jackie Robinson et 
John Wright n’étaient pas aussi heureux qu’ils le laissaient 
paraître, notamment lorsqu’ils furent cantonnés dans les 
familles noires, tel que le stipulait l’une des nombreuses lois 
ségrégationnistes de la Floride.

L’un des coéquipiers de Robinson témoigna que pendant 
le camp d’entraînement du printemps, les lanceurs adverses 
le visaient intentionnellement lors de ses présences au bâton. 
Il avait même été atteint trois fois par des lancers au cours 
d’une même partie, mais il se rendait toutefois au but à 
chaque fois, sans protester.

« Ils l’atteignaient d’un lancer ; lui, prenait une bonne avance au 
premier coussin, ébranlait le lanceur en le forçant à lancer au 
premier coussin une douzaine de fois, puis il volait le deuxième 
coussin. Les joueurs l’insultaient, et il leur répondait de cette 
façon25. »

Pendant le camp d’entraînement, Jackie Robinson fut 
modeste et prudent quant à ses chances de faire partie de 

25   The Montreal Daily Star. 25 octobre 1972.
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partie pré-saison entre St-Paul et le club montréalais28. Pour 
excuser les agissements des autorités de la Floride à l’égard 
de Jackie Robinson, les journalistes de la Floride objectèrent 
à leurs collègues canadiens qu’aucun Canadien ne pouvait 
comprendre les réactions raciales que déclenchaient, dans 
les villes américaines, les rencontres de Noirs et de Blancs 
sur un même terrain de jeu29.

Un journaliste sportif montréalais décrivait l’hostilité 
de nombreux Floridiens envers les joueurs noirs dans le 
baseball organisé, comme étant « une chose terrible ». Il 
ajoutait cependant que ce type de problème ne se posant 
pas de la même façon à Montréal, les Canadiens pouvaient 
difficilement comprendre les sentiments des Américains. 
Le journaliste montréalais félicitait la direction des Royaux 
pour la bonne décision qu elle avait prise en choisissant de ne 
pas jouer dans un « secteur intolérant de cet état ». Le même 
journaliste affirmait qu’à Montréal :

« Nous sommes habitués aux gens de couleur et lorsque nous 
considérons la situation de Jacksonville, nous pensons au Park 
Westmount, par exemple, que Jimmy McCormick préside et 
où un homme de couleur dirige une équipe de hockey. Les en-
fants aiment jouer sous la direction de ce jeune homme et, mon 
propre enfant a fait partie de son équipe30... »

Au camp d’entraînement, les informations provenant de 
Montréal affirmaient que les amateurs de baseball de la ville 

28   Montreal Gazette. 8 avril 1946.
29   The Montreal Daily Star. 25 octobre 1972.
30   Ibid.

L’enthousiasme des amateurs fut toutefois de bien courte 
durée. Le même jour éclatait une controverse relative à la 
participation de Robinson et de Wright à un match d’ex-
hibition prévu pour la semaine suivante à Jacksonville. En 
effet, les autorités municipales de Jacksonville avaient pré-
venu la direction des Royaux que leurs joueurs noirs ne 
pourraient participer à la partie du dimanche 28 mars. Le 
directeur-général de la Commission des activités récréatives 
et des terrains de jeu de Jacksonville, un certain George C. 
Robinson (!) avait alors déclaré que :

« les lois et règlements ne permettent pas aux N*** et aux Blancs 
d’entrer en compétition les uns contre les autres sur un terrain 
de jeu municipal ».

La municipalité de Jacksonville, où les Noirs représen-
taient cinquante pour cent de la population, devînt ainsi la 
première municipalité à interdire ouvertement la présence 
de joueurs de baseball noirs. Jacksonville ne fut pas la seule 
à interdire la participation des joueurs noirs lors des parties 
préparatoires des Royaux. La direction de l’équipe se vit for-
cer d’annuler des parties prévues à Savannah en Géorgie, et à 
Richmond en Virginie. De plus, les lois ségrégationnistes en 
vigueur dans la ville de Deland en Floride, forcèrent l’équipe 
à disputer leur partie contre les Little Giants du New Jersey 
dans la ville plus « tolérante » de Daytona Beach.

Plus tard, le 7 avril 1946 à Sanford en Floride, à la fin de 
la deuxième manche, le chef de la police municipale de-
manda à Jackie Robinson de quitter le terrain pendant une 
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UN ACCEUIL ROYAL

Le jeudi 18 avril 1946, Jackie Robinson fit ses débuts offi-
ciels dans le baseball organisé avec les Royaux de Montréal. 
Ce jour-là, le club affrontait les Little Giants de Jersey City au 
Stade Roosevelt. Il y avait entre 25 000 et 35 000 spectateurs 
au stade, bien qu’on ait annoncé que 51 872 billets avaient été 
vendus. Il est évident que ce ne fut pas un match d’ouverture 
ordinaire et ceux qui étaient présents au stade furent témoins 
d’un événement historique.

Jackie Robinson n’a pas déçu ses partisans lors de cette 
partie. En effet, en cinq présences au bâton, il frappa quatre 
coups sûrs, dont un circuit de 355  pieds, produisit quatre 
points, en marqua autant, et vola deux buts. Il s’était com-
porté de façon sensationnelle sur le terrain. Ce jour-là, 
l’Amérique entière put observer Jackie Robinson de très près, 
et lorsque finalement il commit une erreur de lancer dans la 
cinquième manche, plusieurs ont conclu que cela prouvait 
qu’il n’était seulement qu’un humain. Joseph M. Sheehan, du 
New York Times, écrivit :

« Cela aurait été un grand, jour pour n’importe quel homme, 
mais les circonstances particulières firent que ce fut une célé-
bration incroyable32 ». 

32   Ibid.

acceptaient, sans aucune objection, que Jackie Robinson dé-
bute la saison avec l’équipe.

« Tout ce dont Jackie a besoin pour s’assurer d’une bonne 
réception au stade des Royaux c’est de faire le club », sug-
gérait un observateur. En fait, les amateurs de Montréal 
étaient généralement heureux d’apprendre que Robinson 
avait été reçu convenablement et sans ressentiment au camp 
d’entraînement. Toutefois, il semble qu’il existait une pro-
fonde divergence d’opinion parmi les amateurs de baseball à 
Montréal : Wright ou Robinson lequel devait se joindre effec-
tivement aux Royaux pour le début de la saison officielle31 ?  

31   Montreal Gazette. 20 avril 1946.
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également des supporters de Jackie. Un journaliste sportif 
de New York présent au stade, exprimait un enthousiasme 
délirant pour tout ce que faisait Jackie. Quand il vit la vi-
tesse déployée par Robinson sur les sentiers, il chantonna : 
« Ho, Ho, Ho ! Qui a dit qu’il était incapable de voler le 
premier but ? » puis, lorsque Robinson eut volé le deuxième 
but  : « Ho, Ho, Ho ! Il les ridiculise tous sur le terrain34 ! » 

En frappant son premier coup de circuit dans le baseball 
organisé à Jersey City, Jackie Robinson pensa à son épouse et 
imagina ce quelle ressentait. Il affirma par la suite :

« Ce fut le jour où la barrière tomba entre mes coéquipiers et 
moi-même. Tant ceux du Nord que ceux du Sud me firent 
comprendre combien ils appréciaient ma performance ».

C’est à Jersey City que Jackie a entendu pour la première 
fois les cris assourdissants d’un public appuyant ses efforts. 
À ce moment il donna tout leur sens aux paroles de Branch 
Rickey  : la couleur de la peau n’est pas tellement impor-
tante pour les amateurs tant que le joueur est un gagnant. 
L’euphorie ressentie par Jackie Robinson à Jersey City fut 
toutefois de courte durée. Lors de la série suivante, alors que 
les Royaux affrontaient Baltimore, des épithètes racistes ve-
nant des amateurs qui assistaient au match, fusèrent de toute 
part35.

34   Ibid.
35  Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. p. 59. Jules 

Tygiel. 1983. Baseball’s Great Experiment: Jackie Robinson and His 
Legacy. New York: Oxford University Press, pp. 120-121.

Il ajouta que « Robinson a parfaitement justifié la décision 
historique du président des Dodgers, M. Rickey, de rompre 
avec ce qu’on décrit comme étant la tradition du baseball ».

Il ne fait aucun doute que Rickey était heureux des ex-
ploits de son protégé, d’autant plus que les Royaux avaient 
remporté leur première partie par le pointage de 14 à 1.

Le vendredi 19 avril, les débuts explosifs de Jackie Robinson 
avec les Royaux de Montréal faisaient encore les manchettes 
dans le monde du baseball. Un éditorialiste montréalais no-
tait que personne ne pouvait blâmer Robinson d’avoir été 
nerveux ce jour-là, étant donné tout ce qui était en jeu. Il 
ajouta :

« Robinson semble avoir le même sens dramatique que celui 
qui a caractérisé les grands athlètes comme Babe Ruth, Red 
Grange, Jack Dempsey, Bobby Jones et d’autres de ce calibre. 
Plus l’occasion est grande, plus ils élèvent la qualité de leur jeu 
. . .Ne vous méprenez pas : ce gars là, c’est tout un joueur33. » 

Évidemment, l’ensemble des spectateurs n’étaient pas 
du côté de Jackie Robinson lors de la partie inaugurale. 
Certains étaient des partisans inconditionnels des Little 
Giants, d’autres simplement racistes. Tous ceux-là n’étaient 
pas particulièrement heureux de voir Robinson frapper 
son circuit de trois points au cours de cette partie. Malgré 
tout, les partisans de Jackie étaient plus nombreux que ses 
détracteurs à cette première partie au Stade Roosevelt. En 
effet, trois fois plus de spectateurs noirs qu’à l’accoutumée 
se trouvaient dans le stade, et ils manifestaient bruyamment 
leur présence. La majorité des journalistes semblaient être 

33   Ibid.
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qu’il avait déjà faite à Rickey, de ne pas permettre à Robinson 
de jouer à Baltimore car les probabilités d’émeute étaient 
grandes. Rickey décida néanmoins de passer outre à cette 
interdiction, comme il l’avait fait précédemment. Il croyait 
les craintes de Shaugnessy de voir éclater une émeute raciale 
tout à fait exagérées ; de plus, le retrait de Robinson ne ferait, 
selon lui, qu’encourager les efforts des agitateurs racistes37.

La menace d’un boycott de la partie prévue à Baltimore 
ne s’est finalement jamais matérialisée, donnant ainsi raison 
à Rickey. Au contraire, le dimanche  28  avril 1946, plus de 
25 000  amateurs, dont 10 000  Noirs, se rendirent au stade 
de Baltimore. Notons que Jackie apprécia grandement l’ex-
traordinaire participation des amateurs noirs, tant durant 
la pré-saison en Floride qu’à Jersey City pour la partie d’ou-
verture. Il était bien conscient que ces derniers avaient dû 
surmonter d’innombrables difficultés afin de venir le voir 
jouer et lui offrir leurs encouragements. Personne n’était 
davantage intéressée à voir jouer Robinson que les Noirs 
des États-Unis, et ils venaient en très grand nombre dans 
les stades de baseball pour le voir en action. Par exemple, 
à Buffalo et Baltimore, les Noirs représentaient entre 40 et 
50 pour cent des spectateurs présents lors des parties que 
disputaient les Royaux et auxquelles prenaient part Jackie 
Robinson. Certains partisans de Buffalo et de Syracuse voya-
geaient même jusqu’à Montréal et à Toronto pour le voir 
jouer. Robinson était devenu un modèle que de nombreux 
jeunes Noirs américains désiraient imiter, et il devint rapi-
dement une légende vivante. Notons finalement qu’il y avait 

37   Jules Tygiel. op. cit. p. 121.

Après le match d’ouverture de Jersey City, Jackie Robinson 
et les Royaux rendirent visite aux Bears de Newark. Curieuse 
coïncidence, ces derniers apprirent, le jour même de l’arrivée 
de l’équipe montréalaise, que l’un de leurs joueurs de champ, 
Leon Treadway, quittait l’équipe. Étant donné que Treadway 
avait décidé de se joindre à la ligue de baseball sud-atlantique 
qui, elle, pratiquait la ségrégation, certains ont vu dans sa 
décision une protestation contre la présence de Robinson. 
Rien de tout cela n’a toutefois empêché Jackie Robinson 
d’offrir une extraordinaire performance au cours des deux 
premières semaines des Royaux sur la route.

La plus grande épreuve que Robinson eut à surmonter 
se présenta lors d’un match à Syracuse (New York) au cours 
duquel, il eut à faire face à des provocations venant non pas 
des amateurs, mais plutôt des joueurs de l’équipe adverse. 
L’un d’eux alla même jusqu’à jeter un chat noir sur le terrain 
et à crier  : « Hé ! Jackie, voilà ton cousin ! ». Après cet inci-
dent, Jackie frappa un double et marqua un point. En passant 
devant l’enclos de Syracuse, il donna finalement la réplique 
à son agresseur : « Je suppose que mon cousin doit être très 
heureux maintenant36 ». Jackie Robinson faisait ainsi face à 
toutes les insultes, refusant tout simplement d’accorder aux 
racistes une quelconque victoire contre lui.

Chose inimaginable, Jackie Robinson rencontra des dif-
ficultés encore plus grandes au cours de la saison. L’équipe 
devait se rendre à Baltimore, la ville la plus au sud faisant 
partie de la ligue. À cette occasion, le président de la ligue in-
ternationale Frank Shaughnessy réitéra la recommandation 

36   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. p. 02.
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« Robinson a rencontré de nombreux problèmes dans le sud. 
Le racisme, les préjudices et l’ignorance se sont manifestés sous 
leur vrai visage. On l’a harcelé ; mais on peut dire qu’il a porté le 
flambeau de sa race avec une magnifique dignité39. »

À cette même occasion, le journaliste du Montréal Herald 
Elmer Ferguson notait que :

« une page de l’histoire du baseball moderne sera écrite cet 
après-midi, alors que pour la première fois... des joueurs noirs 
participeront à un match de baseball organisé ».

Ferguson manifestait également le souhait que les joueurs 
noirs soient jugés en fonction de leurs habiletés sportives.

« Autrement, disait-il la guerre aura été faite en vain, du moins 
dans ses implications pour la démocratie40. »

Les Royaux remportèrent leur match d’ouverture local 
contre les Little Giants par un pointage de 12-9, et pour-
suivirent leur saison en triomphant lors de seize de leur 
vingt premières parties au Stade Delormier. Tout au cours 
du mois de mai, les Royaux avaient attiré les plus grandes 
foules de leur histoire. Montréal, après tout, avait à l’époque 
comme aujourd’hui encore, la réputation d’encourager les 
gagnants, quoiqu’il soit difficile de nier que les exploits de 
Jackie Robinson ont eu une certaine influence sur le nombre 
de spectateurs présents au stade Delormier.

39   The Montreal Daily Star. 18 avril 1946.
40   The Montreal Herald. 18 avril 1946.

approximativement 10 000 Noirs à Montréal en 1946, et il ne 
fait aucun doute que Jackie pouvait compter sur de nombreux 
supporters dans cette communauté. En fait, selon certaines 
estimations, plus de mille Noirs se rendaient de façon régu-
lière aux parties locales des Royaux, ce qui correspondait à 
plus d’un dixième de l’ensemble de la communauté !

Une foule record de plus de 16 000 spectateurs attendaient 
les Royaux au stade Delormier pour leur première partie de 
la saison à Montréal le 1er mai 1946. Le maire de Montréal, 
M. Camilien Houde effectua le premier lancer de la partie, 
tandis que Maurice Richard, la vedette des Canadiens de 
Montréal, se faisait discret parmi la foule. Certains estimaient 
que le grand nombre de spectateurs au match des Royaux 
était attribuable à la seule présence de Jackie Robinson. 
D’autres, dont l’éditorialiste du quotidien The Gazette, Dink 
Carroll, croyaient le contraire, tout en admettant que  : « la 
curiosité des amateurs a été piquée et ils ont hâte de le voir ». 
Après la partie, Robinson fut entouré de jeunes admirateurs 
et il lui fallut une heure pour se faufiler par la porte de côté38.

Les journalistes sportifs comprenaient bien qu’avec l’ad-
mission de Jackie Robinson chez les Royaux de Montréal, 
une page d’histoire s’écrivait dans leur ville. Lors du match 
d’ouverture au Stade Roosevelt au New Jersey, le commen-
tateur sportif du Montreal Star avait décrit la partie comme 
« un nouveau jour d’émancipation pour la race noire » et 
« une journée que Abraham Lincoln aurait adoré ». Selon Baz 
O’Meara, du Star :

38   Montreal Gazette. 3 mai 1946.
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tant d’amateurs lorsqu’ils jouaient à l’extérieur. En effet, le 
nombre moyen de spectateurs pour les parties des Royaux 
à l’étranger était le plus élevé de toute la ligue. On évoquait 
deux raisons pour expliquer cette situation. La première était 
que les Royaux possédaient la meilleure fiche de la Ligue 
Internationale. La deuxième raison résultait de la présence 
de Jackie Robinson au sein de l’équipe. Quelqu’un avait 
même écrit que « tout le monde veut le voir après avoir tant 
lu à son sujet. Il joue incroyablement bien en ce moment. 
Rien ne lui semble impossible44 ». Durant cette période, les 
lanceurs adverses éprouvaient de plus en plus de difficulté à 
le retirer au bâton, et on décrivait ses talents de coureur sur 
les sentiers comme étant très spectaculaires.

44   Montreal Gazette. 12 août 1946.

Vers la fin du mois de mai, les spectateurs démontraient 
une confiance fermement établie en Jackie Robinson, lui 
dédiant même la chanson intitulée Glad to have you with 
us (Nous sommes heureux que vous soyez parmi nous). Son 
coéquipier Al Camparis avait d’ailleurs affirmé que « les 
Canadiens l’adoraient ». En guise de réponse, Robinson pré-
parait souvent un spectacle pour ses amateurs, et lorsqu’il se 
rendait au premier but, il pouvait entendre les amateurs lui 
crier : « Allez ! Vole le but41 ! ».

À ce stade de la saison, Robinson avait pris part aux 
37 parties de l’équipe, et il était en deuxième place pour le 
nombre de buts volés pour la ligue entière. Au début du 
mois de juin 1946, Robinson devint le meilleur frappeur de la 
Ligue Internationale. Au bâton, il avait frappé la balle 47 fois 
en 132 présences, et était passé de la sixième à la première 
place. Il était le meilleur frappeur, avec une moyenne au 
bâton de 356. Il surpassait aussi les autres pour le nombre 
de coup sûrs ainsi que pour le nombre de points marqués42. 

Après avoir entendu les rapports relatifs au succès de Jackie 
au Stade Roosevelt, Baz O’Meara avait d’ailleurs écrit :

« Les sentiments à Montréal sont favorables au joueur 
noir et les amateurs de longue date sont très heureux de sa 
performance43 ».

Non seulement les Royaux attiraient des foules record 
chez eux, mais ils attiraient également un nombre impor-

41   Jules Tygiel. op. cit. p. 125.
42   Ibid.
43   The The Montreal Daily Star. 20 avril 1946.
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LES COÉQUIPERS DE ROBINSON

Jackie Robinson s’est toujours souvenu de l’amitié que 
lui avait témoigné l’un de ses coéquipiers lors de son camp 
d’entraînement avec les Royaux. Lou Rochelli, qui était lui 
aussi un joueur de deuxième but, avait passé de longues 
heures avec Robinson afin de l’aider à améliorer son jeu dé-
fensif. Il lui enseigna aussi diverses techniques relatives à sa 
position, et Robinson lui en avait toujours été reconnaissant. 
D’autres joueurs avec lesquels Robinson était pourtant en 
compétition pour un poste au champ intérieur, lui ont éga-
lement apporté leur aide. Le populaire arrêt-court d’origine 
canadienne-française, Stan Bréard, rassurait constamment 
Robinson à mesure qu’il améliorait la qualité de son jeu 
défensif45.

Il est difficile de déterminer avec précision la façon dont 
tous les autres membres de la formation des Royaux perce-
vaient Robinson. Comme dans bien d’autres formations du 
baseball, de nombreux joueurs des Royaux provenaient du 
sud des États-Unis, et ces derniers partageaient, dans bien 
des cas, l’idée que les Blancs étaient supérieurs aux Noirs. 
Notons cependant que, tout au cours de la saison, Robinson 
a dû accepter en silence de se voir attribuer des conditions de 
vie (logement, confort) inférieures à celles de ses coéquipiers ; 
il prétendait ne pas entendre les injures de ses adversaires 
ni remarquer l’indifférence que lui témoignaient au début 

45   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. pp. 36-57 et 
Jules Tygiel. op. cit. p. 116.
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vinrent à admirer leur nouvelle vedette. Le populaire lanceur 
des Royaux Jean-Pierre Roy, parlait de Robinson en disant 
qu’il s’agissait d’un homme courageux et humble, ajoutant 
même :

« Il est devenu un membre à part entière de l’équipe le jour où 
nous avons décidé de lancer en direction des frappeurs qui 
avaient lancé en sa direction48 ».

Un autre coéquipier s’est rappelé que Robinson n’avait 
jamais tenté d’imposer sa présence aux autres joueurs des 
Royaux. « Il était très calme, et ne parlait que rarement », 
remarquait John Spider Jorgenson. De plus, comme 
pour diverses raisons, les joueurs des ligues mineures 
ne demeuraient jamais très longtemps au sein de la même 
équipe, il était rare que de profondes amitiés y soient déve-
loppées. À ce sujet, l’arrêt-court Al Campanis notait que :

« Les Royaux formaient une équipe un peu bizarre. Nous 
cohabitions sur le terrain de jeu, mais une fois la partie termi-
née nous partions chacun de notre côté. Nous habitions des 
quartiers différents, et à quelques exceptions prés, nous ne 
socialisions pas49. »

La formation de 1946 des Royaux comptait plusieurs 
excellents joueurs dont certains étaient même destinés à 
faire partie des ligues majeures. Ces joueurs ont solidement 
appuyé les performances de Robinson qui se voyait ainsi 
considérablement soulagé de la responsabilité de mener seul 

48   The Montreal Daily Star. 25 octobre 1972.
49   Jules Tygiel. op. cit. p. 136.

certains de ses coéquipiers. Pourtant, Robinson était d’un 
tempérament à la fois orgueilleux et spontané et ses ex-coé-
quipiers des Monarchs de Kansas City craignaient qu’il soit 
trop fougueux pour ne pas réagir aux attaques racistes diri-
gées contre lui. Néanmoins, à quelques exceptions près, les 
coéquipiers de Robinson n’ont jamais manifesté ouvertement 
leurs préjugés et ont d’autant mieux accepté sa présence au 
sein de l’équipe que le baseball était leur gagne-pain. Alors, 
ils ne pouvaient se permettre de déplaire au propriétaire 
Branch Rickey46.

Au début de la saison officielle, un expert de la scène du 
baseball montréalais croyait qu’on devrait attendre un certain 
temps avant que les joueurs n’acceptent Robinson comme 
faisant partie intégrante de leur vie quotidienne ». En fait, 
rares ont été les amitiés intimes entre Jackie Robinson et ses 
coéquipiers au cours de cette saison. Un de ses principaux 
biographes maintient d’ailleurs que :

« Ce serait faire fausse route que de romancer le récit des 
relations entre Robinson et ses coéquipiers. L’amitié entre 
Robinson et les autres joueurs de l’équipe ne se manifestait que 
sur le terrain de jeu et dans le vestiaire47 ».

Les joueurs de certaines autres équipes ne faisaient tou-
tefois pas preuve d’autant de discrétion, et manifestaient 
clairement, tant au principal intéressé qu’à ses coéquipiers, 
leur profond désaccord quant à la présence de Robinson. 
Mais, au cours de la saison, les coéquipiers de Robinson en 

46   Geoffrey C. Ward and al. op. cit. p. 289.
47   Jules Tygiel. op. cit. p. 136.
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NE NOUS QUITTE PAS,  
NE NOUS QUITTE PAS

VERS LA FIN DU MOIS de mai 1946, il paraissait évident pour 
beaucoup que Jackie Robinson partirait éventuellement 
pour se joindre à l’équipe de Brooklyn. Il était généralement 
perçu comme étant le meilleur joueur d’avant-champ des 
Royaux, et le gérant Clay Hopper insistait sur le fait que 
Robinson était le meilleur joueur de deuxième but de la 
Ligue Internationale. Vers la fin du mois d’août, alors que les 
Royaux se dirigeaient de toute évidence vers les séries finales, 
on se demandait si les Dodgers, qui étaient eux-mêmes im-
pliqués dans une course au championnat, ne feraient pas 
appel aux services de Robinson. La seule perspective d’une 
telle éventualité soulevait de grandes inquiétudes chez les 
partisans, chaque jour plus nombreux, de Robinson et des 
Royaux. Ces fidèles partisans craignaient l’appétit vorace 
du bureau chef des Dodgers de Brooklyn dont la direction 
n’hésitait jamais à rappeler un joueur des Royaux dès qu’elle 
le jugeait nécessaire. D’ailleurs, au cours de la Seconde guerre 
mondiale, l’écrivain Montréalais Mordechai Richler avait sai-
si et exprimé l’essence de cette crainte de façon originale, en 
disant :

son équipe à la victoire50. II est cependant clair que la perfor-
mance de Jackie Robinson a souvent fait la différence dans 
les victoires des Royaux. En effet, le 9 août 1946, The Gazette 
publiait un article comportant en sous-titre : « Jackie Again 
Hitting Hero of Locals Belting Three for Five -Also Shines 
Afield » (Une fois de plus, Jackie est le héros des Royaux en 
attaque, frappant trois fois en cinq présences — Il excelle 
également en défensive). Le même jour, alors que les Royaux 
avaient eu raison des Little Giants de Jersey City en prolonga-
tion, on affirmait que Jackie Robinson avait personnellement 
pris en main la partie51. Quoi qu’il en soit, il ne fait aucun 
doute que la performance de Jackie Robinson a largement 
contribué aux succès des Royaux tout au cours de la saison.

50   Ibid.
51   Montreal Gazette. 9 août 1946.
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Dans son édition du 21  août 1946, The Sporting News 
faisait remarquer que  : « Robinson Topping International 
Hitters Rated Ready for Dodgers in 47 » (Robinson, qui a do-
miné le classement des frappeurs de la Ligue Internationale, 
est mûr pour se joindre aux Dodgers en 1947)53.

53   The Sporting News. 21 août 1946.

« Tandis que nos parents avaient peur de Hitler et de ses arme-
ments, Ziggy, Yossel et moi étions terrorisés par Branch Rickey 
et ses dépisteurs52 ».

Le directeur gérant des Royaux, Mel Jones, avait soutenu 
que les Dodgers n’avaient jamais sérieusement considéré la 
possibilité de rappeler Robinson. Cependant, étant donné 
que Robinson avait brillamment passé le test de la Ligue 
Internationale, Jones savait que de nombreux observateurs 
croyaient possible que Robinson soit rappelé. Il était toutefois 
d’avis que rappeler prématurément Robinson pour se joindre 
aux Dodgers alors que ces derniers étaient engagés dans une 
course très serrée au championnat de la Ligue Nationale, 
aurait mis une pression insupportable sur les épaules de leur 
joueur. De plus, un échec de Robinson serait de nature à 
mettre en péril tous les progrès accomplis jusque-là.

Jackie Robinson terminera sa saison avec les Royaux de 
Montréal. Ayant conservé une moyenne au bâton de plus de 
370 durant le mois d’août 1946, Jackie Robinson était consi-
déré comme le joueur numéro un des Royaux de Montréal, 
désormais seuls en tête de leur division. Un de leurs entraî-
neurs notait d’ailleurs :

« Il peut courir plus rapidement que 75 pour cent des joueurs 
faisant actuellement partie des ligues majeures. Il peut effectuer 
un amorti mieux que 90 pour cent d’entre eux. Il a d’excellentes 
mains, il réagit instinctivement et très rapidement, ses lancers 
sont puissants et précis. »

52   Mordecai Richler. « Up From the Minors in Montreal », in Daniel 
Okrent and Harris Levine. 1979. The Ultimate Baseball Book. Boston : 
Mifflin Company, p. 312
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JACKIE SERT « JIM CROW »  
EN PÂTURE AUX COLONELS

Dans le cadre des séries d’après-saison, la première équipe 
que devait affronter les Royaux étaient les Chiefs de Syracuse. 
Les Royaux éliminèrent facilement leurs adversaires, de telle 
sorte que le 26 septembre 1946, à la une du quotidien The 
Gazette, on pouvait lire que l’équipe montréalaise avait rem-
porté la série avec quatre victoires contre une, se méritant 
ainsi la Coupe des Gouverneurs. Lors de la dernière partie 
de cette série que les Royaux remportèrent sept à quatre, 
Robinson avait, une fois de plus, mené son équipe avec 
quatre coup sûrs en cinq présences au bâton54. L’équipe de 
Syracuse éliminée, les Royaux se rendirent à Louisville pour 
faire face aux Colonels dans le cadre de la Série mondiale des 
ligues mineures.

C’est probablement à Louisville que les agitateurs racistes 
ont le plus rudement mis à l’épreuve la capacité de Robinson 
à tolérer leurs abus. Louisville était une ville tout aussi sé-
grégationniste que n’importe quelle autre ville du sud des 
États-Unis. Afin d’éviter tout incident à caractère raciste, les 
propriétaires de l’équipe de Louisville avaient établi un quota 
pour le nombre de spectateurs noirs qui seraient autorisés 
à assister aux parties. Bien entendu, puisqu’il s’agissait de la 
première compétition inter-raciale tenue dans cette ville, le 

54   Montreal Gazette. 27 septembre 1946.

Jackie Robinson en pleine action, en avril 1946. 
(Mémorial du Québec, tome VI, p. 169)
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« Plus je jouais mal, plus les réactions de la foule devenaient 
hargneuses. J’avais été rondement hué dans le passé, mais ja-
mais comme cela. Un impétueux torrent de haine déferlait des 
gradins chaque fois que je posais un geste56 ».

Les huées à Parkway Field étaient si intenses que, selon 
quelques observateurs, peu de joueurs auraient pu les sup-
porter. Au cours d’une partie, un partisan de Louisville alla 
jusqu’à hurler : « Hé ! le Noir, retourne au Canada et reste là-
bas57 ». Un joueur des Colonels avait même fait remarquer : 
« Si j’avais été à sa place, j’aurais jeté mon gant dans le champ 
et j’aurais quitté le terrain et le baseball. Robinson est vrai-
ment extraordinaire58. » II n’était pas le seul à avoir admiré 
la force de caractère démontrée par Robinson. En effet, un 
journaliste sportif de Montréal déclara que :

« Si Jackie n’a pas lancé son gant, c’est qu’il avait traversé 
beaucoup d’autres nuages depuis la première fois qu’il a re-
vêtu l’uniforme de Montréal en Floride le printemps dernier. 
Comme toujours, il a passé par-dessus tout, pour imposer 
l’admiration de tout le monde et sortir de toutes les impasses 
avec les compliments de tous, pour ajouter d’autres fleurons à 
sa grande personnalité59 ».

Les Royaux avaient perdu deux de leurs trois parties 
disputées à Louisville, ils devaient donc remporter trois de 
leurs quatre prochaines parties à Montréal afin de gagner 
le championnat. De retour à Montréal, Robinson a rapide-

56	   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. pp. 63.
57   Ibid.
58	   The Montreal Daily Star. 25 octobre 1972.
59	   La Presse. 3 octobre 1946.

nombre de Noirs qui désiraient assister à la partie était beau-
coup plus élevé que la limite établie. Et, alors que les Blancs 
envahissaient massivement le stade, de nombreux Noirs ont 
été contraints de rester de l’autre côté des tourniquets.

Notons que les lois ségrégationnistes n’étaient que partiel-
lement en vigueur à Louisville. Si les Noirs n’étaient admis que 
dans leurs propres théâtres, ils pouvaient prendre place dans 
les mêmes autobus que les Blancs. Au stade de Louisville, 
une petite section des gradins, située près du champ droit, 
était réservée aux Noirs, mais Noirs et Blancs pouvaient s’as-
seoir ensemble dans les estrades populaires55.

Il ne fait aucun doute que certains partisans de 
l’équipe de Louisville auraient aimé qu’on interdise à Jackie 
Robinson de jouer dans leur ville dans le cadre de la série 
finale ; ils étaient même prêts à invoquer les lois Jim Crow 
pour atteindre cet objectif. La direction des Colonels de-
vait toutefois se rendre à l’évidence que tant que Robinson 
ferait partie du baseball organisé, il leur était impossible de 
l’empêcher de jouer. Chacune des présences de Robinson 
au marbre durant les parties disputées à Louisville a été 
accueillie par les huées de la moitié de l’assistance, et par les 
applaudissements de l’autre moitié. Évidemment, la qualité 
du jeu de Robinson a été affectée par l’attitude de la foule, 
puisqu’il n’a pu réussir, au cours des trois parties disputées à 
Louisville, qu’un seul coup sûr en onze présences au bâton. 
Robinson fut profondément insatisfait de sa performance, 
avouant plus tard :

55   Montreal Gazette. 30 septembre 1946. et Jules Tygiel. op. cit. p. 
63.
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ROBINSON, PRINCIPAL ARTISAN  
DE LA VICTOIRE DES ROYAUX

Même si Robinson avait des réserves quant à l’attitude 
vindicative des partisans montréalais envers l’équipe de 
Louisville, il avait néanmoins fortement apprécié la manière 
dont les Canadiens avaient manifesté leur désaccord pour la 
façon dont il avait été traité par les partisans de Louisville. Il 
avait même déclaré  : « quand les partisans vous défendent 
ainsi, on aurait souhaité pouvoir toujours jouer pour eux61 ». 
La « confiance et l’amour » des partisans auront servi de 
catalyseur pour permettre aux Royaux de combler leur dé-
ficit contre Louisville. Le 5 octobre 1946, ils gagnaient leur 
première Série mondiale des ligues mineures, grâce à une 
victoire de deux à zéro contre les champions de l’Association 
Américaine, les Colonels de Louisville.

Rendant hommage à leurs nouveaux champions, la majo-
rité des 19 000 spectateurs qui avaient assisté à la partie ont 
refusé de quitter le stade avant que leur vedette favorite, Jackie 
Robinson, ne fasse un retour sur le terrain. Les Francophones 
chantaient à tue-tête  : « Il a gagné ses épaulettes62 », et 
l’ovation réservée à Robinson fut, selon un observateur, « dé-
lirante ». À la grande joie de la foule Clay Hopper, le gérant 
des Royaux, fut le premier à retourner sur le terrain, suivi du 
vétéran lanceur Curt Davis. Ils firent le tour du terrain hissés 
sur les épaules des partisans de l’équipe. Quelques minutes 

61   Ibid.
62   Jules Tygiel. op. cit. p. 143.

ment constaté que les Canadiens étaient très irrités par le 
traitement que les partisans des Colonels lui avaient réservé. 
Pour se venger, les partisans montréalais huèrent les joueurs 
des Colonels tout au cours de la première partie. Par contre, 
dès que les Royaux prenaient place sur le terrain, ils étaient 
accueillis par une foule en délire qui « a tout fait sauf détruire 
les estrades60 ».

60   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. pp. 64.
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LE BONHEUR DE HOPPER

Une fois le championnat gagné, le gérant Clay Hopper 
n’hésita pas à exprimer publiquement sa grande admiration 
pour Jackie Robinson. Il déclara qu’il avait

« toutes les qualités nécessaires pour devenir un grand joueur 
de baseball. »

On lui demanda ensuite s’il croyait que Robinson ferait 
le saut vers le ligues majeures l’année suivante. Il répondit 
prudemment :

« Si Robinson était un blanc, il serait assuré d’une place sous la 
grande tente. En plus d’être une étoile du losange, Jackie a une 
conduite exemplaire et possède un excellent sang-froid64 ».

En effet, en plus d’avoir joué de façon spectaculaire tout 
au cours de la saison, Jackie Robinson avait réussi à résister à 
toutes les provocations.

Quand des journalistes l’ont alors questionné sur les im-
plications de la réussite de Jackie Robinson pour les autres 
joueurs noirs qui désiraient jouer dans les ligues majeures, 
le gérant, originaire du Mississippi, avait alors répliqué sans 
aucune hésitation : « Il n’y a qu’un seul Robinson65 ».

64   Montreal Gazette. 5 octobre 1946.
65   Ibid

plus tard, l’apparition de Jackie Robinson provoqua le délire 
le plus total chez les spectateurs. Robinson a alors été trans-
porté par la foule. La scène était bouleversante :

« II s’agissait probablement de la première fois dans toute l’his-
toire qu’un Noir était poursuivi par une foule de Blancs qui 
désiraient l’embrasser plutôt que le pendre. »

Ils ont étreint et embrassé un Jackie Robinson ému 
jusqu’aux larmes63.

63   Ibid.

Clay Hopper et Jackie Robinson, avril 1947 (Courtoisie de La Presse)



64 65

UNE HOSPITALITÉ BIEN NORDIQUE

Il n’est pas étonnant d’apprendre que Jackie Robinson, 
après avoir été traité de manière peu enviable dans un cer-
tain nombre de villes américaines, ait envisagé son retour à 
Montréal avec soulagement. Entre lui et la ville de Montréal, 
ce fut d’ailleurs le « coup de foudre », et cette atmosphère 
« d’acceptation complète, voire même presque d’adulation » 
offrait un contraste agréable aux rejets, aux désagréments 
et à l’incertitude qui caractérisaient ses séjours au sud de la 
frontière canadienne67.

Jackie Robinson disait de la population de Montréal 
quelle avait été « chaleureuse et merveilleuse » envers lui et 
son épouse. Alors qu’elle cherchait un appartement, Rachel 
Robinson fut agréablement surprise de constater, étant 
donné les difficultés que rencontraient les Noirs partout en 
Amérique lorsqu’ils tentaient d’emménager dans un quartier 
peuplé de Blancs, que sa présence ne semblait poser aucun 
problème dans les quartiers de Montréal. Les Robinson ont 
finalement décidé d’emménager dans un appartement situé 
sur la rue De Gaspé, près de la rue Mont-Royal, dans un 
quartier essentiellement canadien-français où de nombreux 
enfants n’avaient jamais vu de Noirs. Un ami personnel des 
Robinson racontait d’ailleurs que le premier mot en français 
appris par Rachel Robinson avait été le mot « noir ».

67   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. pp. 60.

Hopper aura certainement été le premier bénéficiaire des 
succès de Robinson. En effet, lors de la cinquième partie de 
la série de championnat contre les Colonels de Louisville, 
date qui coïncidait avec le 45e anniversaire de naissance de 
Hopper, un journaliste de La Presse notait que :

« Hopper, qui a vu le jour sur les bords du Mississippi où les 
gens de couleur noire étaient autrefois des esclaves, mérite 
certainement beaucoup de crédit pour avoir non seulement 
introduit un joueur de couleur dans le baseball organisé, mais 
aussi pour lui avoir donné toutes les chances de se faire valoir 
durant une saison entière66 ».

Robinson était, bien entendu, fort reconnaissant envers 
Hopper. En guise de remerciement, il mena l’équipe à la 
victoire lors des quatrième et cinquième parties des Royaux 
dans la série de championnat contre les Colonels rendant 
ainsi à son gérant le plus bel hommage qui soit.

66   La Presse. 4 octobre 1946.
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Alors que les Robinson auraient, à l’époque, certainement 
connu de nombreuses difficultés à s’établir dans plusieurs 
villes américaines, ce ne fut absolument pas le cas à Montréal. 
En effet, si l’accueil qu’ont réservé les résidants du quartier à 
la famille Robinson a certainement été influencé, du moins 
en partie, par le statut de vedette du couple, il demeure néan-
moins qu’ils furent rapidement adoptés par les membres de 
leur voisinage, tout comme par les amateurs de baseball de 
la ville de Montréal. En fait, il est probable que M. Racine et 
M. Rickey se doutaient bien que les Robinson seraient ac-
cueillis de chaleureuse façon par leurs voisins de quartier, et 
que cet accueil lèverait un lourd fardeau des épaules de leur 
nouveau joueur et de son épouse qui, de plus, attendait un 
enfant.

Dans presque tous les cas, les membres du voisinage 
s’empressaient de répondre aux besoins des nouveaux rési-
dants. Ainsi, durant la période de l’après-guerre, le beurre et 
le sucre ne pouvaient être obtenus que grâce à des coupons 
de rationnement, que les voisins se faisaient un devoir de 
partager avec la famille Robinson68. La grande majorité des 
gens du quartier ne parlant pas anglais, le couple Robinson 
était l’objet d’une certaine curiosité. Cependant, ajoutait 
Mme Robinson : « dès qu’ils apprenaient qui nous étions, ils 
étaient merveilleux ». Pour sa part, Jackie Robinson notait 
que les expressions sur les visages des personnes qui les ob-
servaient dans la rue étaient amicales. « Les enfants étaient 
là, nous suivant, nous regardant avec adoration69 ». Les 
Robinson et leurs voisins canadiens-français ont ainsi réussi, 

68   Jules Tygiel. op. cit. p. 124.
69   Jackie Robinson (as told to Alfred Duckett), op. cit. pp. 60.

dans un certaine mesure, à franchir la barrière linguistique 
qui les séparait. Toutefois, malgré l’hospitalité de leur voisins 
canadiens-français, les Robinson demeuraient dans un envi-
ronnement qui leur était étranger, loin de leur famille et de 
leurs amis. De plus, comme nous l’avons vu plus tôt, puisque 
les Robinson n’habitaient pas près du stade Delormier, ils 
n’entretenaient que peu de relations à l’extérieur du terrain 
avec les autres joueurs de l’équipe. Ainsi, lorsque Jackie était 
sur la route, Mme Robinson se sentait un peu seule.

En guise de remerciement pour l’accueil que lui avaient ré-
servé les amateurs de baseball de Montréal, Jackie Robinson 
ne refusait que rarement les demandes d’autographes. Il 
acceptait occasionnellement de s’adresser à des regroupe-
ments de jeunes, et fut même le centre d’intérêt lors d’une 
visite à des soldats blessés, en juin 1946, visite qu’il effectuait 
en compagnie des joueurs du club de hockey les Canadiens 
de Montréal. Comme l’a noté un biographe de Robinson, 
« même en compagnie des héros du sport national du Canada, 
Robinson demeurait l’attraction principale70 ».

Selon Jean-Pierre Roy :

« Jackie a toujours su que les amateurs de Montréal étaient der-
rière lui. Il a souvent dit qu’il n’aurait pas pu réussir sa carrière 
sans l’inspiration que Montréal lui avait transmise. Il aimait 
cette ville »

Robinson attribuait l’accueil qu’il avait reçu à Montréal au 
fait que « les gens étaient fiers de l’équipe qui portait le nom 
de leur ville ». Après la victoire des Royaux lors de séries de 

70   Jules Tygiel. op. cit. p. 126.
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championnat, Robinson demanda aux journalistes de remer-
cier les amateurs de baseball de Montréal pour tout ce qu’ils 
avaient fait pour lui au cours de la saison.

Il existait une grande admiration mutuelle entre les ama-
teurs de la ville de Montréal et Jackie Robinson. En fait, durant 
l’été 1946, la conjoncture était parfaite pour une telle relation. 
Comme le disait un commentateur sportif fort populaire :

« cela aurait pu se produire n’importe où, et Montréal a eu la 
chance d’être le lieu de cet événement historique71 ».

Finalement :

« ...la signification historique de la présence de Robinson au 
sein de cette équipe durant cette saison aura été d’élever au 
rang de mythe la conquête d’un championnat de ligue mineure. 
Un seul homme et une ville ont affronté courageusement les 
pires démons de la société, et pendant un bref instant, les ont 
conquis72 ». 

71   The Montreal Daily Star. 25 octobre 1946.
72   William Humber, op. cit. p. 115.

Léo Durocher, gérant des Dodgers de Brooklyn, et Jackie Robinson, le 28 mars 1947.
(Courtoisie de La Presse)
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CONCLUSION

Il serait hasardeux de prétendre qu’en 1946 la plupart des 
montréalais étaient conscients du rôle historique que jouait 
leur ville dans ce qu’on appelait alors la grande expérience. Il 
est plus probable que la plupart des Montréalais de l’époque 
considéraient l’admission de Jackie Robinson au sein des 
Royaux de Montréal comme un événement sportif et non 
comme une question concernant les droits de la personne. 
Par contre, aux États-Unis, l’aspect relatif aux droits de la per-
sonne retenait l’attention presqu’au même degré que l’aspect 
sportif. Dans les médias montréalais, chez la grande majorité 
des membres de la communauté noire de Montréal et pour 
plusieurs amateurs inconditionnels des Royaux, on semblait 
être davantage conscients de l’ampleur des changements 
qu’annonçait cette saison de baseball dans le sport national 
américain. Il est clair que le président des Royaux, Hector 
Racine, comprenait parfaitement la portée de l’événement 
lorsqu’il avait annoncé la mise sous contrat de Robinson 
comme étant un moment historique. Paradoxalement, l’an-
nonce de la mise sous contrat de Robinson avait été reçue 
avec une certaine déception. Les amateurs de baseball de 
Montréal s’attendaient plutôt à l’annonce que Montréal était 
sur le point d’accueillir une équipe des ligues majeures, ce qui 
se produisit vingt-quatre ans plus tard.

Alors que les adversaires de l’intégration aux États-Unis 
comprenaient très bien l’impact éventuel qu’aurait l’admis-
sion de Jackie Robinson au sein des Royaux de Montréal sur 
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les ligues majeures de baseball, dans la ville de Montréal, 
l’événement n’a engendré aucune mobilisation de l’opinion 
populaire contre les athlètes noirs.

Il ne fait aucun doute que Branch Rickey connaissait la 
portée de son geste lorsqu’il a décidé d’envoyer sa future 
vedette jouer dans son club-école de Montréal en 1946. Il 
savait également que Jackie Robinson aurait une meilleure 
occasion de développer ses grands talents de joueur dans un 
climat relativement libre des préjugés raciaux qui étaient tou-
jours répandus à travers les États-Unis durant la période de 
l’après-guerre. Il savait que certains Américains auraient l’oc-
casion de lire les reportages sur les progrès de Robinson avec 
les Royaux de Montréal, et de le voir jouer lors des voyages 
de l’équipe aux États-Unis, leur permettant ainsi d’apprivoi-
ser l’idée qu’il rejoigne un jour les ligues majeures. D’autre 
part, il croyait également qu’il existait chez les Montréalais 
un potentiel d’empathie important à l’égard de la situation 
de Robinson. Bien qu’il ne bénéficiait d’aucune garantie à cet 
égard, Rickey croyait qu’il y avait beaucoup moins d’intolé-
rance à Montréal que dans la plupart des villes américaines 
de l’époque. Robinson, de son côté, a toujours cru que la 
plupart des Canadiens le considéraient simplement comme 
un citoyen américain qui avait la peau noire.

Cette tendance affichée de Racine, Rickey et Robinson à 
sous- évaluer l’ampleur des préjugés raciaux à Montréal ré-
sultait probablement du fait qu’ils évaluaient le phénomène 
en utilisant les États-Unis comme base de comparaison. 
Montréal, à cette époque, n’était certainement pas exempte de 
préjugés ; ils se manifestaient plutôt sur des bases religieuses. 
Malgré tout, il ne fait aucun doute que les Montréalais 

peuvent être légitimement fiers de l’accueil qu’ils ont réservé 
à Jackie Robinson durant l’été  1946. La grande expérience 
menée à Montréal connut un succès incontestable.

La performance de Jackie Robinson au sein de l’équipe des 
Royaux de Montréal durant l’été 1946 fut nettement suffi-
sante pour lui permettre d’accéder aux ligues majeures, au 
sein des Dodgers de Brooklyn. On décrivait le gérant de cette 
équipe, Leo « The Lip » Durocher, comme étant une per-
sonne « qui n’excluait aucunement la présence d’un joueur 
sur la base de sa nationalité, de sa couleur ou de sa religion, 
tant que ce joueur pouvait produire des coups sûrs73 ». Les 
Montréalais ont continué à suivre de loin, les progrès du 
héros d’une saison à Montréal, héros qu’ils considéraient do-
rénavant comme l’un des leurs. Il ne fait aucun doute qu’ils 
étaient fiers de la performance de Robinson dans les ligues 
majeures aux États-Unis.

Pour l’un des plus importants biographes de Jackie 
Robinson, il est surprenant que « l’intégration des Noirs au 
baseball qui est après tout le sport national des Américains, se 
soit largement produite à l’extérieur de ce pays74 ». Quelques 
jours avant le match d’ouverture qui devait avoir lieu au 
Roosevelt Stadium, un éditorialiste d’un journal de Chicago 
remarquait qu’il était :

« ironique que les États-Unis, que l’on dit être le berceau de la 
démocratie, soient obligés d’envoyer les deux premiers joueurs 

73   The Montreal Daily Star. 4 octobre 1946.
74   Jules Tygiel. op. cit. p. 120.
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noirs du baseball au Canada afin de s’assurer qu’ils soient 
acceptés75 ».

De nombreux amateurs de baseball en Amérique du nord 
ont suivi les progrès de Robinson au cours de l’été 1946 et ont 
observé de très près les joueurs des Royaux et les amateurs 
de Montréal. Au cours de cette saison les Montréalais ont 
envoyé, par leur appui incessant envers Jackie Robinson et les 
Royaux, un message clair aux Américains tenants des préju-
gés raciaux. Leurs actions n’ont pas déçu les Américains qui 
étaient en faveur de l’intégration des Noirs dans le baseball 
majeur. Au cours de cette saison, de nombreux Montréalais 
auront servi d’exemple à l’Amérique entière.

75   Jules Tygiel. op. cit. p. 123.
Jackie Robinson et son épouse Rachel Isum.

(Mémorial du Québec, tome VI, p. 166)
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